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Les premiers mots d’une nation

En 1781, durant la guerre d’Indépendance, Nathan Prius vend des petits billets dans l’armée de 
Washington dans lesquels il relate les nouvelles du front. George Ellis lui propose de publier ses articles 
dans son journal, mais rapidement il s’en attribue la paternité. Meurtri par cette trahison, Nathan Prius 
décide de lancer son propre journal, premières pages de ce qui deviendra bientôt un empire de la presse, 
traversant les décennies, témoin privilégié de toutes les époques.



Si le premier journal de ce qui allait devenir les 
États-Unis d'Amérique est fondé dès 1690, il 
faut attendre le siècle suivant pour que la presse 

américaine se développe réellement, parallèlement 
à l'essor des théories des Lumières. Plusieurs 
pères fondateurs sont d'ailleurs d'importants 
acteurs de ce secteur, comme Benjamin Franklin, 
Samuel Adams, Philip Freneau ou encore Hugh 
Gaine, qui jouent tous à la fois un rôle d'éditeur, 
d'éditorialiste, de polémiste, et parfois même 
d'imprimeur. Ardents défenseurs de la liberté de 
la presse, ils s'opposent notamment à la censure 
exercée par le pouvoir anglais, ainsi qu'à certaines 
mesures de rétorsion telle que le Stamp Act, qui 
contraint les journaux à apposer un timbre fiscal 
sur chaque exemplaire de leur gazette avant sa mise 
en vente, alourdissant au passage le prix de vente.

Au XVIIIe siècle, les journaux sont essentiellement 
vus et utilisés comme des moyens de véhiculer 
des idées politiques. Les actualités ne répondent 
encore à aucune véritable hiérarchisation 
ni règle déontologique, et leur fraîcheur est 
souvent douteuse, étant donné les moyens de 
communication de l'époque. Ainsi, comme l'illustre 

parfaitement le personnage principal de la série  
Le Journal, il n'existe pas encore de correspondants 
de guerre à proprement parler au moment de la 
guerre d'Indépendance des États-Unis (1775-1783). 
Ce ne sont alors pas des journalistes professionnels 
qui rapportent les nouvelles du front à travers des 
articles, des reportages ou des interviews, mais 
des personnes présentes sur les lieux pour d'autres 
raisons. Ce sont souvent des combattants, comme 
c'est le cas de Nathan Prius, mais il peut aussi 
s'agir d'un peintre officiel ou encore d'un médecin.

Ces chroniqueurs éphémères de l'horreur existent 
sans doute depuis les premières guerres de 
l'humanité ; c'est d'ailleurs essentiellement grâce 
à eux que s'est transmise, par exemple, l'histoire 
militaire de l'Antiquité classique. Pour autant, 
la version qu'ils livrent des événements est en 
général subjective, voire clairement orientée.  
Au XVIIIe siècle, la presse libre est encore une utopie. 
Les rédacteurs ont tendance à exagérer les victoires 
et à minimiser les défaites, afin de ne pas s'attirer 
les foudres de la censure. N'étant pas des témoins 
directs, ils livrent des récits romancés, exaltés, qui 
paraissent plusieurs jours, voire plusieurs semaines 

après les événements. On est alors encore très 
loin d'une couverture permanente et complète 
d'un conflit, qui irait au-delà de comptes-rendus 
purement tactiques et potentiellement complaisants.

La situation change au milieu du XIXe siècle. 
Alors que l'alphabétisation progresse et que 
l’amélioration des techniques d'impression fait 
baisser le prix des journaux, les médias connaissent 
un développement inédit. En même temps que 
prend forme le métier de reporter surgit celui de 
correspondant de guerre. C'est durant la guerre 
de Crimée que des journalistes apparaissent pour 
la première fois sur le champ de bataille. Ils se 
heurtent à d'innombrables problèmes logistiques, 
notamment pour faire parvenir leurs articles à leurs 
rédactions dans un délai raisonnable. Un pas décisif 
est franchi durant la guerre de Sécession, qui voit 
les journalistes employer massivement le télégraphe 
pour transmettre leurs reportages. Dès lors, même 
s'ils ne sont jamais à l'abri des effets de la censure, 
les correspondants de guerre peuvent rapporter 
au jour le jour les actualités du front. Et tenir leurs 
lecteurs informés des perspectives que présente 
le conflit dans lequel leur pays est impliqué.

LE JOURNALISME ET LA GUERRE

Alors qu'il n'avait pas encore repris Fluide 
glacial, Olivier Sulpice, fondateur et président 
de Bamboo Édition, rêvait d’une grande épopée 

sur la création d’un journal aux États-Unis. Le fait est 
que les auteurs capables de créer une telle saga sont 
peu nombreux. Mais il se trouve que Patrice Ordas 
avait ce talent-là. Homme d’une incroyable culture, 
il suffisait de lui dire que l’on aimerait une grande 
histoire sur tel ou tel sujet pour qu’elle prenne vie dans 
son imaginaire. Patrice Ordas avait tout imaginé pour 
Le Journal. Une famille, les Prius, dont il a dressé 
l’arbre généalogique de 1765 à nos jours, donnant à 
chacun de ses membres une dimension et un rôle dans 
l’essor de ce qui deviendra peu à peu un groupe de 
presse. Un principe, aussi, pour le Liberty Sentinel, ce 
périodique dont il allait compter la destinée, et dont 
les rédacteurs devaient exprimer ce qu'ils avaient 
vu en collant à cette devise : « Nous étions là. »
Patrice Ordas nous a progressivement livré 
les premiers tomes de cette série ambitieuse, 
tous aussi passionnants les uns que les autres.  
Et ce premier opus, qui débute durant la guerre 
d’Indépendance américaine, prouve une nouvelle fois 
que l’histoire avec un grand H était pour lui un réservoir 
inépuisable d’histoires... Cet album tient aujourd'hui 
une place particulière dans la collection Grand Angle. 
Son scénariste n’en aura malheureusement vu aucune 
page. Pour autant, sa passion dévorante pour l'histoire 
résonne à chaque case, au détour de chaque dialogue, 
dans chaque détail. C’est en réalité bien plus qu’un 
album que Philippe Tarral a eu à dessiner. C’est 
l’ultime œuvre qu’une vie au service de l’imagination 
livre comme héritage. Je ne peux que le remercier 
d’assumer cette responsabilité qui me donne la fierté et 
l’honneur de continuer à éditer Patrice Ordas. J'espère 
ainsi prouver qu’éditer a aussi une mission sacrée   : 
celle de permettre à des auteurs de laisser une trace.

Édito d'Hervé Richez
Directeur du label Grand Angle
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LES AUTEURS

Né en 1951 à Paris, Patrice Ordas se passionne tout d'abord 
pour la musique – il joue notamment du piano, de la flûte, et 
de la clarinette – avant de se donner corps et âme au dessin 
après son baccalauréat. Il entre aux Arts déco de Paris en 
1969, dont il sort diplômé quatre ans plus tard pour se lancer 
dans un doctorat portant sur la « docimologie expérimentale 
attachée aux arts plastiques  ». En parallèle, il travaille comme 
dessinateur de presse et de BD pour Bayard, Fleurus, et même 
le magazine Playboy. Finalement, son directeur de thèse lui 
propose un poste d'enseignant à la Haute École de Joaillerie 
de Paris. Par la suite, il en sera le directeur durant plus d'un 
quart de siècle. En parallèle, Patrice Ordas s'est imposé comme 
un spécialiste du roman historique. Il obtient d'ailleurs le prix 
Beauchamp dès son premier ouvrage, Les griffes de l'hermine, 
paru en 1986. Mais c'est la rencontre avec Patrick Cothias, au 
début des années 2000, qui va marquer un tournant décisif 
dans sa carrière d'homme de lettres. Ensemble, ils publient 
plusieurs romans, dont Monsieur Nemo et l’Éternité, aux 
éditions Passavent, mais aussi L'Ambulance 13 ou encore 
L'Œil des dobermans, chez Grand Angle, deux œuvres 
qui seront très vite adaptées en bande dessinée. Au total, 
Patrice Ordas publie une quarantaine d'albums de bande 
dessinée. Avant Le Journal, son dernier album en date 
était L’École buissonnière, paru à titre posthume en 2021.

Originaire de Mont-Saint-Martin, en Lorraine, Philippe Tarral 
est né en 1962. Un baccalauréat en économie en poche, il intègre 
les Beaux-Arts de Grenoble. Après son service militaire, il passe 
également deux ans en faculté d'histoire de l'art. Philippe Tarral 
fait ses débuts en tant qu'auteur de bande dessinée dans le fanzine 
Bulles dingues. Il fait ensuite la rencontre de Frank Giroud, avec 
qui il publie Le Crépuscule des braves, évocation des derniers 
jours de la chevalerie parue en 1991 aux éditions Le Lombard. 
Dans la foulée, Henri Filippini, l'éditeur de la collection « Vécu  » 
lui propose de succéder au dessinateur Michel Rouge sur la série 
Les Héros cavaliers, aux côtés du scénariste Patrick Cothias. 
Après quatre albums, Philippe Tarral décide finalement d'arrêter 
temporairement le dessin, pour se consacrer à l'infographie. Il 
travaille alors à la rédaction nationale de France 3. En 2006, après 
dix ans de pause, il reprend ses crayons et publie Casse Pierre, 
avec Jacques-René Martin, chez Glénat. Après une nouvelle 
interruption, il est à l'origine du Courrier de Casablanca, un 
récit d'aviation en deux parties, scénarisé par Pascal Davoz. 
Il enchaîne avec l'album consacré à Pierre Messmer dans la 
collection « Les Compagnons de la Libération », chez Grand 
Angle. Féru d'histoire, il participe également à l'album Orléans, 
paru aux éditions Petit à Petit. En 2022, il met en images 
l'ultime série signée Patrice Ordas, Le Journal, qui retrace les 
destins parallèles d'une nation et d'un puissant organe de presse.
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